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         À Vaferlav Hessel,

            Sechlav et Ranjlav Hessel,

            les cousins tchèques de Stéphane Hessel.

            Et aussi à Epiltèz et Tupudèz, ses deux oncles mexicains.

               

   
      

      Peut-on rire 

      de tout ?

      
         Bergson a répondu aux questions « qu’est-ce que le rire », « pourquoi rit-on », « depuis quand rit-on », « le rire est-il
            universel ».
         

      

      
         Enfin, je dis ça et je n’en sais rien, je n’ai jamais lu Bergson, mais comme je m’adresse à des gens qui ne l’ont pas lu non
            plus, on est quittes.
         

      

       

      
         Desproges a répondu à la question « Peut-on rire de tout ? » par son célèbre « Oui, mais pas avec tout le monde ». C’est bien,
            mais ça ne fait pas tout un livre !
         

      

       

      
         Cet ouvrage tente d’apporter une réponse plus complète que celle de Desproges, qui a préféré mourir plutôt que d’approfondir
            le sujet, et plus actuelle que celle de Bergson qui n’a connu ni la Gay Pride ni les premiers pas de l’homme sur la Lune.
         

      

   
      

      Peut-on rire…

      
         Des jeunes ?

      

      
         Des homosexuels ?

      

      
         Des Arabes ?

      

      
         Des Juifs ?

      

      
         Des Noirs ?

      

      
         Des étrangers ?

      

      
         Des politiques ?

      

      
         Des autres ?

      

      
         De soi-même ?

      

      
         Du pape ?

      

      
         De Dieu ?

      

      
         Des enfants ?

      

      
         Des croyants ?

      

      
         Des nazis ?

      

      
         Du féminisme ?

      

       

      
         À cette question aussi longue que délicate, je pourrais être tenté d’apporter autant de réponses nuancées qu’elle comporte
            de chapitres. Or, au risque de couper court au développement de ce remarquable ouvrage, j’ai le privilège de vous dire que
            la réponse est « oui ».
         

      

      
         Voilà, le livre est terminé, vous pouvez rentrer chez vous et reprendre une activité normale. Et merci d’être venus si nombreux.

      

       

      
         Je plaisante, bien sûr, car s’il y a bien une catégorie de personnes dont il ne faut jamais se moquer, c’est le lecteur, et
            je m’en vais te le prouver. En refermant ce volume, tu ne pourras t’empêcher de t’exclamer : eh ben, pour une fois j’en ai
            eu pour mon argent !
         

      

       

      
         Mais revenons d’abord quelques millénaires en arrière : qu’est-ce qui pouvait bien faire rigoler nos ancêtres lorsqu’ils habitaient
            dans des grottes et se vêtaient de peaux de bêtes ? Un chasseur qui trébuche sur un gros caillou, un autre qui échappe de
            justesse à la charge d’un sanglier ou ce troisième qui perd son pantalon au moment de prendre la parole devant la tribu. Dès
            l’aube de l’humanité, ce sont les mésaventures d’autrui qui nous ont fait marrer et rien n’a changé depuis.
         

      

       

      
         Et donc, pendant les milliers d’années qui ont suivi, l’humour un peu basique des premiers hommes s’est transmis de génération
            en génération sans évoluer beaucoup. À l’âge de pierre, on rigolait de celui qui se donnait un coup de silex sur le doigt.
            Du Paléolithique inférieur au supérieur, le niveau resta très moyen et, à l’âge du bronze, c’était toujours celui qui se brûlait
            au fourneau qui déclenchait l’hilarité.
         

      

       

      
         Avec le feu et le métal, les premières armes de guerre virent le jour et les chefs avisés des tribus les plus puissantes s’organisèrent
            pour réaliser leurs rêves d’émancipation. Plutôt que de se moquer des siens, l’homo sapiens comprit qu’il serait plus payant
            de rire des autres. Chez soi, il fallait attendre le faux pas, l’incident voire l’accident pour se marrer un peu tandis qu’avec
            les prisonniers faits aux voisins, on pouvait se poiler à la demande. Il suffisait de fracasser le crâne ou d’empaler un pauvre
            bougre d’en face pour se tordre de rire en voyant ses gros yeux rouler dans tous les sens. Le théâtre de boulevard était né
            et avec lui l’humour moderne qui allait se répandre comme une traînée de poudre autour de la planète.
         

      

       

      
         Dans l’Égypte des pharaons, on n’a pas rigolé tous les jours. Champollion lui-même s’accorde à dire que les dessins de Jacques
            Faizant étaient plus drôles que six mille ans de hiéroglyphes réunis. Les pharaons se la pétaient tellement à se prendre pour
            des demi-dieux que tout sens de l’humour leur était étranger. Le grand Ramsès II, à qui l’architecte un peu ennuyé venait
            annoncer que le chantier du temple d’Abou-Simbel serait terminé avec six mois de retard, répondit « Vous voulez rire ? » et
            il le fit jeter aux crocodiles. Par ce geste, il fit comprendre à son peuple que les plaisantins étaient persona non grata dans son royaume. Ce sont des choses qu’on n’oublie pas.
         

      

       

      
         Passons sur les civilisations hittites (et Grosminets), sur les Babyloniens, Assyriens et autres Juifs. Ah ? Tiens, vous avez
            dit juif ? Si l’humour juif a fait florès depuis un bon bout de temps, à l’époque c’était autre chose. À l’époque, ce n’était
            pas comme aujourd’hui où juif est devenu synonyme de rigolo, de plaisantin et d’autodérision.
         

      

       

      
         D’ailleurs, n’est-ce pas un signe éloquent de voir apparaître le mot juif si vite après le début de ce livre, bien avant le
            mot belge, suisse ou arabe ? Or il n’en a pas toujours été comme ça. Ceux qui ont fait le tour du monde avec la blague du
            rabbin qui joue au golf ou de Salomon qui rencontre David se prenaient pas mal au sérieux au début de leur histoire. Tout
            a commencé lorsqu’un dénommé Moïse a cru que Dieu lui dictait la Torah au pied du mont Sinaï. Or, s’il avait réfléchi plus
            loin que le bout de son nez, il se serait peut-être demandé pourquoi Dieu, qui avait été capable de tout créer en six jours,
            avait besoin d’une sorte de dactylo pour prendre note du mode d’emploi alors qu’il lui aurait suffi de dire « Que la Torah
            soit ! » et la Torah aurait été, même en plusieurs exemplaires, même en plusieurs langues, même reliée en peau de chameau
            tannée, s’Il avait voulu.
         

      

      
         Moïse, tout malin qu’il était, ne s’est pas rendu compte que ses copains, cachés derrière un rocher, lui faisaient une blague
            en prenant une grosse voix. L’humour était né et ce fut la première « histoire juive » de l’histoire des hommes, mais elle
            ne fut pas comprise par tout le monde à l’époque et ne l’est toujours pas par certains aujourd’hui.
         

      

       

      
         Partant sur ce malentendu, tout ce qui suivit se mit à déraper et le peuple juif commença à se prendre le melon, prétendant
            que Dieu lui avait parlé, qu’Il l’avait élu au premier tour et qu’Il lui cédait un terrain avec bail emphytéotique1 pour s’y installer définitivement.
         

      

      
         Les autres peuples qui suivirent eurent la mauvaise idée de s’inspirer du best-seller hé-breu pour tenter d’en faire une pâle
            adaptation à leur sauce. Le Nouveau Testament n’est qu’une resucée pour midinettes. La Bible raconte en gros la même histoire
            que la Torah, mais dans un langage pour jeunes. Le livre est truffé de jeux de mots pourris comme « Tu es Pierre, et sur cette
            pierre je bâtirai mon église2 ». Quant au Coran, et je dis ça en toute amitié envers les fous furieux (qui veulent zigouiller qui ne pense pas comme eux)
            qui liraient mon livre (mais, au fond, s’ils lisent mon livre, c’est qu’ils ne sont peut-être pas aussi cons qu’ils le disent ?),
            quant au Coran, disais-je, dernier venu dans les librairies, personne ne s’est jamais demandé si on pouvait accorder une quelconque
            foi à des propos tenus par un second couteau asexué portant des plumes dans le dos puisque c’est bien l’archange Gabriel qui
            l’aurait dicté à Mahomet et pas le Patron lui-même ? Moi, je m’excuse beaucoup, mais le Coran, c’est quand même un peu bâti
            comme l’histoire de l’homme qui a vu l’homme qui a vu l’homme qui a vu l’ours. En l’occurrence, c’est celle du type qui a
            vu le prophète qui a vu l’archange qui a vu Dieu qui lui en a raconté une bien bonne. En plus, si on réfléchit un peu, aucun
            ours ne survivrait plus d’une semaine dans le désert, mais bon, je ne veux pas me montrer mesquin, non plus. Le téléphone
            arabe était né qui donnera naissance à de nombreux ressorts comiques : le quiproquo, les blagues de Tryphon Tournesol et autres
            rumeurs popularisées par le grand Tussépakoi Askiparekke.
         

      

       

      
         Bon, pour nous résumer : les trois grandes religions monothéistes3 sont tout de même la source de tout l’humour moderne, comme nous le démontrerons dans un prochain chapitre.
         

      

      
         
            1 De « emphy » signifiant bail et « téotique » littéralement signé par Dieu en trois exemplaires avec mention « lu et approuvé ».
            

         

         
            2 Impossible à traduire dans d’autres langues : « You are Peter, and on this stone I’ll build my church. »

         

         
            3 Les religions polythéistes ayant définitivement été remballées au rang de cultes primitifs ou croyances pour benêts. En effet,
               le rabbin, l’imam et le pape sont bien d’accord sur une chose, c’est qu’il faut vraiment être très primaire pour croire et
               adorer une multitude de dieux, comme l’ont fait ces abrutis d’Égyptiens pendant des millénaires, ces nigauds de Grecs anciens,
               ces andouilles de Romains, ces gros bêtas d’Incas ou ces brutes de Vikings. Et ils ne parlent même pas de ces tarés de Nègres,
               d’hindous et de Maoris. Comme ils étaient crédules ces pauvres lapins, quand on y pense, c’est à se taper le culte par terre !
               Fallait-il qu’ils soient « brutes de décoffrage » pour se laisser aveugler ainsi.
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